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			DE « LILIBET » À SA MAJESTÉ
 Elizabeth II

			De la naissance à l’enfance


			Elizabeth, la naissance d’une princesse

			Aux 17 Burton Street, à Londres, il est 2 h 40 le matin du mercredi 21 avril 1926 quand la duchesse d’York accouche par césarienne d’une petite Elizabeth, Alexandra, Mary Windsor. L’enfant vient à peine de venir au monde qu’elle porte déjà le poids de son héritage. Son prénom vient évidemment de sa mère, alors qu’Alexandra était le nom de la mère de George V, décédée six mois avant sa naissance ; et Mary, celui de sa grand-mère paternelle. C’est la première fille du prince Albert duc d’York (futur roi George VI) et de sa femme Elizabeth, duchesse d’York, née Bowes-Lyon. Son père est le second fils du roi George V et de la reine Mary ; sa mère quant à elle est la plus jeune fille de Claude Bowes-Lyon, aussi connu sous le nom de Lord Strathmore, un aristocrate écossais.

			Le nouveau-né de sang royal n’est alors que troisième dans l’ordre de succession au trône après son oncle David et son père. À l’époque, sa naissance intéresse le peuple car il s’agit de la première petite-fille du roi George V, mais il semble improbable qu’elle soit un jour amenée à régner. En effet, son oncle n’est pas encore marié et a encore le temps de fonder une famille.

			La reine Mary tombe en adoration devant sa première petite fille, véritable chérubin aux boucles blondes et aux yeux bleus. La petite Elizabeth, surnommée « Lilibet » par sa famille, est baptisée le 29 mai dans la chapelle privée de Buckingham Palace, par l’archevêque d’York, Cosmo Lang. Son parrain est son arrière-grand-oncle, le prince Arthur, duc de Connaught, ancien gouverneur général du Canada.

			Elizabeth a toujours été une enfant obéissante et pondérée. Durant l’été 1927, Churchill, alors invité à Balmoral, la rencontre pour la première fois. Il déclare à son propos « c’est une personne de caractère, elle a une autorité et une sagesse peu communes chez un enfant de son âge.1 » Ainsi, à 4 ans, Elizabeth sait déjà faire la révérence, comme consciente de son statut.

			Quelques mots sur l’éducation de la jeune princesse : sa mère pense que savoir sourire est suffisant pour ses filles et que cela sera suffisant pour leur assurer un bon mariage. Néanmoins, Elizabeth bénéficie d’une éducation qui lui est dispensée à domicile par sa mère et sa gouvernante, Marion Crawford, affectueusement surnommée « Crawfie ». On lui apprend en priorité l’histoire, l’élocution, la géographie, la musique et la littérature ; à seulement 8 ans, elle a d’ailleurs écrit un livre appelé The Happy Farm (La ferme joyeuse). Très tôt, elle se passionne pour le français, langue qu’elle pratiquera toute sa vie et qu’elle maîtrise parfaitement. La grand-mère d’Elizabeth, la reine Mary participe à l’éducation de ses petites-filles en les emmenant dans des musées ou des sites historiques pour qu’elles approfondissent leurs connaissances de l’histoire. Lorsqu’elle est plus âgée, et afin de la préparer à être reine, le vice-recteur d’Eton College, Sir Henry Marten lui dispense des leçons particulières d’histoire et de science politique.
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			La petite Lilibet, l’air pensif.

			Ses liens familiaux

			Alors qu’Elizabeth n’a que 8 mois, ses parents débutent une tournée mondiale de six mois passant par l’Australie et la Nouvelle-Zélande. Ils laissent donc leur enfant au Royaume-Uni, sous la garde de ses grands-parents, comme le veut le protocole. Cela contribue à tisser les liens étroits qui unissaient Elizabeth à ses grands-parents. Malgré les obligations qu’ont ses parents, ils forment une famille proche. La petite Elizabeth grandit dans une famille aimante et unie.

			Son père lui offre son premier corgi en 1933 : un chien court sur pattes qui fait immédiatement fondre le cœur de la petite princesse. Désormais, Elizabeth aimera cette race de chien toute sa vie. Elle aime encore plus profondément son père, un homme bon mais tellement sujet au stress lié à sa fonction qu’il le contient en fumant compulsivement. De cette addiction, il meurt prématurément en 1952 à seulement 56 ans laissant sa fille bien-aimée en charge des affaires du royaume. Elizabeth en voudra toujours à son oncle David d’avoir abdiqué et mis son père dans une position qu’il n’était pas destiné à assumer.

			Tout au long de sa vie, Elizabeth a une relation particulière avec sa mère, alias Queen Mum (la reine mère) dont elle est très proche. Elles s’appellent tous les jours et sa mère est véritablement sa confidente la plus proche. Bien qu’elle soit parfois un peu rétrograde et rabat-joie, une relation de confiance s’installe entre la mère et la fille et Elizabeth est véritablement perdue lorsque celle-ci décède en 2002.
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			Queen Mum entourées de ses filles (Margaret à gauche, Elizabeth à droite).

			George V, le grand-père d’Elizabeth, passe de longs moments à jouer avec elle. C’est aussi lui qui l’initie à la passion des équidés, lui offrant son premier cheval, Peggy, pour ses 4 ans. Souvent rigide et froid, il se détend au contact de sa petite-fille adorée avec qui il entretiendra toute sa vie des liens privilégiés. Ainsi, lorsqu’il tombe malade en 1929, celle-ci, alors seulement âgée de 3 ans, vient régulièrement lui rendre visite, ce à quoi certains ont attribué son rétablissement.

			Quant à sa grand-mère, la reine Mary, Elizabeth éprouve un profond respect pour elle, toujours digne et altière. C’est elle qui lui inculque les valeurs liées à son rang social et à sa future accession au trône. Le protocole lui tient tant à cœur qu’elle n’hésite pas à faire remarquer à sa petite-fille revenant du Kenya après la mort de son père que sa robe de deuil est trop courte.

			Pour le plus grand bonheur de « Lilibet » et de ses parents, leur famille s’agrandit. Margaret Rose, la sœur d’Elizabeth, naît le 21 août 1930. Si les deux sœurs s’adorent mutuellement, elles ont des caractères diamétralement opposés : Elizabeth, enfant perpétuellement sérieuse et rigoureuse est toujours là pour veiller sur sa petite sœur, imaginative et expansive. Margaret, surnommée « Margo » par sa sœur, s’étonne même parfois de la gravité et de la retenue dont son aînée fait toujours preuve, un peu comme si elle pressentait le destin hors du commun qui l’attendait.

			Le règne éclair d’Edward VIII

			George V doutait que son fils David, prince de Galles (titre réservé à l’héritier du trône) soit digne de lui succéder, et ses craintes se sont avérées justifiées. C’était un jeune homme frivole, enclin à faire la fête et à s’entourer de beau monde, trop mondain et pas assez sérieux pour être roi. Lorsqu’il meurt le 20 janvier 1936, David accède au trône et prend le nom d’Edward VIII. N’étant pas marié et n’ayant pas d’enfant, c’est son frère, Albert, qui devient alors son héritier présomptif. Mais Edward VIII, à qui la charge royale pèse, est amoureux. L’heureuse élue est une Américaine habituée des soirées mondaines, Wallis Simpson, mariée deux fois et de surcroît en instance de divorce. Née le 19 juin 1898 à Baltimore, c’est grâce à son second mari l’homme d’affaires Ernest Simpson qu’elle part s’installer en Angleterre, celui-ci rêvant d’y faire fortune. Le couple est d’ailleurs plutôt libre, chacun pouvant fréquenter qui il veut.

			Wallis et David se rencontrent grâce à Thelma Furness, la meilleure amie de celle-ci. Invité à passer un week-end dans sa maison de campagne, il se retrouve en tête-à-tête avec Wallis, alors que leur hôtesse doit s’absenter. David est charmé par la jeune femme et elle-même trouve en lui le dynamisme qui manque à son mari. Dès lors il ne voit plus que par elle et les sentiments naissants du jeune homme semblent être partagés. C’est lors du jubilé de son père que David présente Wallis à celui-ci, sous le nom de Madame Simpson faisant alors tomber les masques.

			Hélas pour David, peu enclin à assumer sa fonction, son père s’éteint et c’est désormais à lui que revient le trône. Il se retrouve alors dans une situation quasi intenable pour un être aussi épris. Wallis occupe chacune de ses pensées et cela le dévore de l’intérieur. Pour le nouvel Edward VIII, la femme qu’il aime doit faire partie intégrante de sa vie. Les autres membres de la famille royale n’envisagent pas les choses de la même manière, la reine Mary la désignant par l’expression « l’autre ». Pour eux, cette femme fume, coupe la parole, ne s’intéresse pas à la politique du pays et manque tout bonnement de savoir-vivre. Elle n’aurait en aucun cas l’étoffe d’une reine, même si son statut de femme doublement divorcée l’y avait autorisée.

			N’y tenant plus, Edward VIII informe Stanley Baldwin, alors Premier ministre que Wallis sera sa future femme. Cependant, la nouvelle ne fait pas encore jaser, car seules les hautes sphères du pouvoir politique sont au courant, et les médias de l’époque ne cherchent pas encore à percer tous les secrets de la famille royale. Ce sont les photographies prises lors de leur croisière en la Méditerranée et publiées dans de nombreux journaux qui mettent le feu aux poudres. Le 23 septembre 1936, Edward VIII continue à ne faire que ce qui lui plaît, ne se rendant pas à l’inauguration d’une infirmerie à Aberdeen, mais prenant quand même sa voiture pour traverser la ville et aller voir Wallis. Ses sujets britanniques ont alors la preuve qu’aux yeux du nouveau roi, Wallis passe avant tout et ils n’hésitent pas à exprimer leur mécontentement en écrivant à Buckingham.

			Devant l’ampleur de la crise, Edward VIII informe son Premier ministre qu’il souhaite toujours épouser Wallis. Or, un mariage religieux avec une divorcée protestante n’étant pas envisageable, Stanley Baldwin lui propose un mariage morganatique ; Wallis ne recevrait simplement aucun titre royal. Or, pour une telle cérémonie, l’accord des pays du Commonwealth est requis ; accord que ceux-ci refusent d’accorder au roi. Edward VIII n’a plus que trois choix devant lui : se marier sans l’accord de ses ministres, renoncer au mariage ou abdiquer au profit de son frère cadet. C’est finalement à cette dernière extrémité qu’il se résout, à la fin de l’année 1936, après seulement 325 jours de règne. Il abandonne donc son héritage, sa famille et sa destinée pour pouvoir vivre son histoire d’amour. Le 10 décembre 1936, Edward VIII soumet son abdication au Parlement qui l’approuve et le ratifie le lendemain. Albert devient donc roi à cet instant précis.

			Le 11 décembre 1936, Edward VIII annonce à ses sujets qu’il renonce à la couronne d’Angleterre via la radio. Il proclame son allégeance à son frère, le duc d’York et précise qu’il n’a cessé de penser à son pays et à ses sujets en prenant une telle décision. Il évoque même Wallis sans qui il ne se sent pas la force d’être roi ; la jeune femme est d’ailleurs prête à sortir de sa vie pour qu’il n’ait pas à abdiquer : « Mais vous devez me croire lorsque je vous dis qu’il m’a paru impossible de porter le lourd poids des responsabilités et d’accomplir mes devoirs de roi comme je le voudrais sans l’aide et le soutien de la femme que j’aime. Et je veux que vous sachiez que la décision que j’ai prise, n’appartient qu’à moi et à moi seul. J’ai été seul juge dans cette affaire. La seconde personne la plus concernée a tenté jusqu’au bout de me persuader de choisir une issue différente. »

			Il reçoit d’Albert le titre de duc de Windsor et peut enfin épouser Wallis, son grand amour, en France, le 3 juin 1937. Par la suite et jusqu’à la fin de la Seconde Guerre mondiale, ils vivent à Paris où Edward occupe la fonction de gouverneur des Bahamas. Il meurt dans la capitale le 28 mai 1972, tout comme Wallis, le 24 avril 1986.

			Véritable Roméo et Juliette au sein de la famille royale britannique, l’histoire d’amour passionnée d’Edward et Wallis fascine encore. Madonna a par exemple réalisé un film inspiré de leurs déboires affectifs appelé W.E. sorti en 2011.

			Albert devient le roi George VI

			Contre toute attente, le 12 mai 1937 à Westminster, a lieu le couronnement d’Albert d’York, âgé de 40 ans. Sans trop savoir ce qu’il lui arrive, il prend alors la succession de son père sous le nom de George VI, assurant ainsi la continuité avec celui-ci. Par ailleurs, il est anecdotique de remarquer que le couronnement a lieu à la date prévue à la base pour l’intronisation de son frère. La petite Elizabeth voit sa vie entière bouleversée lorsqu’elle devient quant à elle l’héritière présomptive de son père. Survient alors un bouleversement dans la vie de la petite fille qui déménage avec sa famille au palais de Buckingham. Nouvelle vie, nouvelle maison…

			Mais le nouveau George VI a un défaut récurrent : un bégaiement qui l’empêche d’être à l’aise lors de prises de parole en public. Le père de la future régente est un homme gentil, doux, si mal à l’aise en public qu’il transpire et peine à lire chaque mot. Sa femme, épousée en 1923, l’aide à corriger son défaut de prononciation, pour lui source de complexe, le poussant à consulter l’orthophoniste australien Lionel Logue. Elle va même jusqu’à pratiquer des exercices de respiration avec son époux, pour améliorer son élocution. Les discours prononcés par le père d’Elizabeth ont fait l’objet d’un film appelé Le Discours d’un roi, sorti en 2010.

			Son problème finit par s’atténuer, mais pas ses angoisses : celle de ne pas être à la hauteur et celle de la Seconde Guerre mondiale. Pour les surmonter, il fume cigarette sur cigarette, une habitude qui provoquera sa mort prématurée due à un cancer du poumon et à une athérosclérose.
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			À gauche, Elizabeth, désormais héritière présomptive avec sa mère, à droite, le nouveau roi George VI avec sa fille cadette.

			L’entrée dans la Seconde Guerre mondiale

			Après son union avec Wallis en France le 3 juin 1937, Edward devenu duc de Windsor finit de s’attirer les foudres de sa famille. En effet, en octobre 1937, dans un climat international déjà électrique, il rend visite à Adolf Hitler, nouveau chancelier allemand à Berchtesgaden. Il n’hésite pas à faire le salut nazi devant celui-ci, sans s’occuper des conséquences sur sa réputation et celle des Windsor.

			Preuve qu’une guerre se profile à l’horizon, Winston Churchill revient sur le devant de la scène politique britannique en 1938 afin d’aider le pays dans ce contexte diplomatique international tendu. Le 14 octobre 1939, le navire britannique le Royal Oak est d’ailleurs torpillé par un sous-marin allemand, entraînant la mort de centaines de marins.

			Sa jeunesse pendant la guerre


			Les Windsor durant le conflit

			Au mois de mai 1940, les monarques installent les sœurs Windsor dans leur château éponyme. Si leur pays vit la guerre, la famille royale n’est pas non plus en reste. Économies de lumière, d’eau, de chauffage, voire de cigarettes pour le roi George VI. Celui-ci et sa femme apprennent même à tirer. Peu à peu, une solidarité s’organise parmi les monarchies voisines et ils accueillent des souverains européens en danger chez eux, tels que le roi de Norvège où la reine des Pays Bas.

			Dans la nuit du 7 au 8 septembre 1940, de violents bombardements ennemis frappent l’Angleterre. Ils se prolongeront, allant même jusqu’à toucher Buckingham Palace le 13 septembre. Pour insuffler du courage aux petits Britanniques, Elizabeth prononce son premier discours à la radio le 13 octobre, sur la BBC, lors d’un programme s’appelant Children’s Hour. Elle n’a que 14 ans, mais prouve que son sérieux lui permet déjà de comprendre les problèmes auxquels les adultes sont confrontés. La princesse s’adresse en priorité aux enfants qui, comme elles, subissent la guerre, leur disant qu’elle ne les oublie pas. Elle compatit auprès de ceux qui ont dû quitter leur pays et notamment les Britanniques ayant dû fuir la Grande-Bretagne et qui se sont réfugiés aux États-Unis, en Australie ou au Canada. La jeune fille déclare : « Des milliers d’entre vous ont dû quitter leur maison et être séparés de leur père et de leur mère », ce qui prouve la compassion de la princesse envers ses sujets et la situation dramatique dans laquelle ils se trouvent.

			En 1942, Elizabeth accomplit son premier engagement officiel en allant toute seule passer la journée avec le bataillon de chars des Grenadier Guards et en prenant alors le titre de colonel en chef honoraire. Puis, un an après, elle participe avec ses parents à des obligations royales à travers le Royaume-Uni.

			Elizabeth suit les pas de sa mère, qui avait elle-même vécu la Première Guerre mondiale et constaté ses affres. En effet, la famille Bowes-Lyon accueillit dans son château de Glamis des soldats blessés. La mère d’Elizabeth n’hésita pas à les servir et à les divertir, tâchant d’apaiser les traumatismes liés au conflit. Elle distribua également de la nourriture à des soldats du Commonwealth au château de Windsor.

			La participation d’Elizabeth à la guerre

			En 1944, alors qu’Elizabeth atteint l’âge de 18 ans, elle s’investit encore davantage dans la crise que traverse son pays et demande à son père l’autorisation de s’enrôler dans l’armée. Il accepte si celle-ci s’engage à rentrer tous les soirs au château. Elizabeth devient donc seconde classe Elizabeth Alexandra Mary Windsor au Service des Auxiliaires de Transport (Auxiliary Territorial Service, ATS), la branche féminine de l’armée britannique, pour une durée de trois semaines. Elle y évolue sous le matricule 230873 aux côtés de la fille de Winston Churchill, son futur Premier ministre. Elle assure la fonction d’apprentie conductrice d’ambulance et de mécanicienne. Lorsqu’elle rejoint l’armée, Elizabeth n’est alors que second lieutenant mais repart après avoir été promue capitaine.

			En 1943, elle est nommée conseillère d’État, fonction qu’elle est destinée à assumer en cas d’incapacité de son père ou lorsque celui-ci est absent, comme en juillet 1944 lorsqu’il se rend sur les champs de bataille italiens. C’est la première fois qu’elle remplit des fonctions de chef de l’État britannique.
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			Elizabeth en tenue militaire.

			La Libération

			Le jour de la Libération, le 8 mai 1945, restera à jamais gravé dans l’esprit d’Elizabeth comme le jour où le calvaire de ses sujets prit fin. Suite aux appels des Britanniques rassemblés sous les fenêtres de Buckingham Palace, ses parents, sa sœur, le Premier ministre Winston Churchill et elle sortent les saluer sur le balcon. Elizabeth descend même dans la rue avec sa sœur afin de profiter de l’ambiance de fraternité et de soulagement ressentie par le peuple après l’annonce de la fin de la guerre. C’est l’une des rares fois de son existence où elle se sent comme n’importe quelle autre jeune fille de son âge, profitant d’un instant de joie populaire, sans garde du corps ni dames de compagnie.

			Sa vie de femme


			Rencontres avec son futur mari

			C’est le 22 juillet 1939 que les yeux d’Elizabeth croisent pour la première fois ceux du prince Philip de Grèce et de Danemark. Lors d’un déplacement à la base navale de Dartmouth, les deux sœurs, Elizabeth alors âgée de 13 ans, et Marguerite, profitent d’un après-midi en tête-à-tête avec le très séduisant jeune homme. Philip ne laisse déjà pas la future souveraine indifférente.

			Les deux jeunes gens entretiennent une correspondance écrite suivie, Philip allant jusqu’à lui narrer ses exploits au combat maritime. L’admiration première qu’a éprouvée Elizabeth en découvrant ce jeune cadet perdure alors qu’il est devenu un marin confirmé.

			Elizabeth et Philip se revoient lors des fêtes de Noël de l’année 1943 au château de Windsor. Elizabeth et Margaret y font une représentation théâtrale, et s’ensuit un bal. Les monarques remarquent l’intérêt de leur fille pour le marin mais la jugent trop jeune et ne veulent pas fermer la porte à d’autres prétendants.

			En août 1946, les tourtereaux se revoient à Balmoral et germe alors l’idée du mariage. Philip y aurait même fait sa demande, au milieu des landes écossaises et la jeune héritière aurait accepté sans en aviser ses parents. Si la mère d’Elizabeth y est favorable, son père préférerait un homme d’un milieu social plus élevé. Mais Elizabeth reste intransigeante : elle épousera Philip. Elle se plie néanmoins à la demande de George VI : l’accompagner à un voyage en Afrique du Sud et attendre ses 21 ans, le 21 avril 1947, pour annoncer ses fiançailles. 

			Qui est donc ce « beau viking » ?

			Philip, le grand amour d’Elizabeth naît en 1921 à Corfou, en Grèce, sur la table de la salle à manger familiale. Il est le cadet de la famille et a quatre sœurs plus âgées que lui. Son père, André, est le fils du roi de Grèce, et sa mère descend d’une lignée de têtes couronnées. Mais le beau prince de la future reine d’Angleterre vient d’une famille désargentée et ne possède que son titre.

			Un coup d’État met fin à la monarchie grecque et le père de Philip est arrêté et accusé de trahison. Risquant d’être exécuté il est secouru, ainsi que sa famille, par un bateau de guerre anglais car il se trouve être un lointain parent du roi de Grande-Bretagne. Le beau Philip est donc un cousin germain d’Elizabeth, mais peu importe, les mariages entre personnes de la même famille sont monnaie courante dans la royauté.

			La petite famille s’exile donc en 1922, alors que Philip n’a que 1 an. On dit même qu’il quitta la Grèce dans une caisse à oranges. Ils vivent un temps à Paris, de la charité de personnes fortunées. Il en est de même pendant les vacances où Philip, alors âgé de 8 ans, réside sans ses parents dans les châteaux des membres de sa famille.

			On voit bien qu’il est délaissé par ses parents, et finit par s’élever seul. Sa mère, une vendeuse de produits traditionnels grecs et son père, occupé à rédiger ses mémoires, n’ont pas le temps de s’occuper du petit casse-cou qu’est devenu Philip. De plus, sa mère, Alice de Pattenberg, est sourde et développe précocement des tendances schizophréniques. Très vite, on décide de l’interner, et Philip ne voit plus sa mère de ses 11 ans à ses 16 ans, période charnière dans la construction de la personnalité d’un jeune homme. Il ne peut pas compter sur le soutien de ses sœurs qui ont déjà quitté la maison, ni sur celui de son père, dont le temps est accaparé par des femmes avec qui il joue les play-boys. Le jeune Philip se retrouve donc comme orphelin.

			Par conséquent, il va vivre chez le frère de sa mère en Angleterre mais sera scolarisé dans un internat allemand. Sa famille a des liens forts avec ce pays, car ses sœurs ont toutes épousé des princes allemands, supposés nazis, avant la prise de pouvoir d’Hitler. L’école est déplacée en Écosse et Philip décide de suivre. La vie de pension est rude : il y a des courants d’air, l’eau est glacée… mais malgré tout, il s’y habitue et y trouve progressivement sa place. Il y devient capitaine de l’équipe de hockey, de cricket, ou encore préfet des élèves.

			Mais sa famille décide encore de faire des siennes. Le mari d’une de ses sœurs, Sonia, se révèle être un SS en contact avec Hitler. Une autre de ses sœurs, Cécile, meurt dans un accident d’avion en 1937 avec ses deux fils. Enfin, l’oncle qui l’avait recueilli, George, décède des suites d’un cancer en 1938, le laissant orphelin encore une fois. Sa grand-mère propose alors au jeune homme de prendre comme tuteur un autre de ses oncles, Louis Dickie Mountbatten.

			Celui-ci est ce qu’on appelle un « original ». En 1922, il épouse la fortunée Edwina Hachley avec qui il forme un couple passionnel et fusionnel. Cependant, il reprend son sérieux dans son métier, celui de capitaine de vaisseau puis de capitaine de destroyer en 1939. Il sera pour Philip la figure paternelle qu’il n’eut jamais auprès de son géniteur, au point qu’il suivit ses traces et rejoignit la marine royale où il excella et devint le meilleur cadet de sa promotion. Louis commence à nourrir de grandes ambitions pour son neveu qui, en plus d’être un marin talentueux, est aussi très beau. Il se met alors en tête que son neveu pourrait devenir le mari de l’héritière de la couronne d’Angleterre.

			Elizabeth connaît déjà le beau Philip car ils sont des sortes de cousins éloignés et se sont vus lors d’occasions royales. Leur vraie rencontre a eu lieu à Dartmouth et ce fut même Louis qui suggéra à Philip de divertir les deux sœurs. Ce qui est plutôt drôle, c’est que si la reine déclara que c’est lorsqu’elle le revit à la base militaire qu’elle tomba immédiatement amoureuse de lui, Philip, pour sa part, dit ne pas se souvenir de cette entrevue, alors qu’il aurait suivi la famille royale à la rame lorsque celle-ci repartit de la base.

			Pendant la guerre, Philip, de par son statut de prince, ne peut d’abord pas participer ; puis, lorsque l’Italie envahit la Grèce en 1940, il rejoint le conflit. Il a des petites amies, mais pense souvent à Elizabeth, avec qui il entretient une correspondance écrite. Cependant, le fait que l’intransigeante héritière ne démorde pas de son choix pose problème : Philip a certes servi le pays, mais il n’a pas la nationalité britannique et n’a même pas de nom de famille, étant toujours désigné comme « Philip de Grèce ». De plus, la famille d’Elizabeth est plutôt mitigée à son propos, surtout sa grand-mère qui souhaite qu’elle épouse quelqu’un du même rang qu’elle. Par ailleurs, bien que Philip soit un marin hors pair, le reste de sa famille est peu fréquentable, à l’image de sa mère internée, de son père dragueur en série ou de ses sœurs évoluant dans l’entourage d’Hitler. Afin d’apaiser les esprits, Philip, de cinq ans l’aîné d’Elizabeth, renonce à son titre, se convertit à l’anglicanisme, demande sa naturalisation et prend le nom de Mountbatten, celui de son oncle et mentor. Reste qu’aux yeux des Windsor, l’oncle de Philip est un socialiste qui a aidé l’Inde à sortir de l’Empire, et que faire rentrer son neveu dans la famille royale pourrait être un moyen d’insuffler des réformes de l’intérieur.

			La ténacité d’Elizabeth finit par balayer les craintes de ses parents : on oublie le radicalisme supposé de Philip, les ambitions de son oncle, et en 1946 les deux tourtereaux peuvent s’afficher sans crainte et ce, peu importe l’avis de la cour qui ne le juge pas digne d’elle.

			Le mariage tant attendu avec son grand amour

			Pour pouvoir épouser la future régente sans s’attirer les foudres du pays, Philip, qui était grec, est naturalisé britannique. La déclaration officielle paraît le 8 juin 1947, c’est maintenant confirmé, Elizabeth épousera son prince. Le père d’Elizabeth lui confère également avant l’union, le titre royal de duc d’Édimbourg mais aussi ceux de comte de Merioneth et de baron Greenwich. La future mariée est pour sa part faite chevalière du prestigieux Ordre de la Jarretière une dizaine de jours avant son mariage, suivant les pas de sa mère et de sa grand-mère qui sont parmi les seules femmes à en faire partie.

			[image: ]

			Elizabeth et Philip aux prémices de leur amour.

			Dans un contexte d’austérité, la robe de mariée d’Elizabeth est confectionnée dans un satin blanc éburnéen à partir de cent coupons d’étoffes par le couturier officiel de la reine, Norman Hartnell. Celui-ci réalise aussi une somptueuse traîne rebrodée de perles et de cristaux rappelant le tableau Printemps du peintre italien Botticelli. Les robes des demoiselles d’honneur sont également réalisées à partir de coupons de rationnement de tissus. Le menu de mariage reste également dans la simplicité. Ce qui est loin de l’être, en revanche, c’est le nombre de cadeaux reçus par le couple : 2 583, provenant entre autres du roi d’Égypte ou de Gandhi.

			Le 4 novembre 1947, les tourtereaux se marient à l’abbaye de Westminster, sans les sœurs de Philip mariées à des nazis, les membres de sa famille dont le nom est à consonance allemande. L’oncle d’Elizabeth, David, ancien Edward VIII devenu duc de Windsor est bien entendu persona non grata. Celui de Philip, Dickie Mountbatten, est en revanche présent. Toujours pour faire des économies, ne sont conviés que les chefs d’État faisant partie de la famille d’un des époux. C’est René Massigli, ancien commissaire aux Affaires étrangères qui représente la France.

			Ce mariage princier permet aux Anglais d’oublier un temps les restrictions budgétaires d’après-guerre et d’assister à l’happy ending d’un conte de fées. Comme le veut la tradition, Elizabeth remonte la nef de Westminster au bras de son père, tandis que son promis l’attend en uniforme de la Navy au pied de l’autel, accompagné de son meilleur ami et cousin, le marquis de Milford Haven. Les fiancés s’agenouillent devant l’archevêque de Canterbury qui leur pose les questions habituelles liées au sacre du mariage. Puis, Philip lui passe une alliance en or provenant de mines écossaises et Elizabeth lui jure obéissance (ce que Diana refusera de promettre à Charles lors de leur cérémonie de mariage).

			Vient ensuite le repas puis le départ pour la lune de miel. Celle-ci se déroule à Broadlands, dans le Hampshire, dans une propriété appartenant à Dickie Mountbatten. Cependant, les paparazzis ayant suivi le couple de jeunes mariés, celui-ci est contraint de quitter les lieux et d’aller convoler à Balmoral.

			La vie de couple marié

			Une fois mariés, les époux s’installent à Clarence House, près du palais St James. Cependant, ils n’ont pas d’argent : Philip ne touche qu’un maigre salaire et Elizabeth, encore princesse, ne dispose pas d’un accès au patrimoine Windsor. Par conséquent, la Chambre des communes, l’une des composantes du Parlement anglais élu au suffrage universel, décide le 19 décembre 1947 de verser une rente à la princesse et à son mari.

			Philip reprend son poste dans la marine royale anglaise et rentre à Buckingham le week-end. Plein d’illusions, il pense d’abord pouvoir poursuivre sa carrière d’officier. Il parvient même à être nommé Premier Lord de l’Amirauté et se voit muté à Malte.

			Un an après leur mariage, Elizabeth le rejoint donc là-bas. Elle s’y comporte comme une personne presque ordinaire entre vie de farniente sur la plage et cocktails mondains, choses auxquelles elle n’a jamais été habituée. Sa vision du mariage est quelque peu conservatrice : pour elle, un mari doit pouvoir être soutenu par sa femme ; et elle est fière du rôle d’appui qu’elle a auprès de Philip. Elle reste effacée et modeste alors que Philip, qui aime dominer, affiche une confiance en lui assumée ; leur famille décrit alors une dynamique traditionnelle avec un époux chef de famille.

			La naissance de leurs enfants et leurs relations avec eux

			Trois mois après son mariage, Elizabeth tombe enceinte de son tendre époux. Avec la naissance du prince Charles, le 14 novembre 1948, fruit de leur amour, la succession au trône britannique est assurée. Vient ensuite la princesse Anne qui naît le 15 août 1950, l’année même où Philippe est promu lieutenant commandant de la frégate Mac P. Puis c’est au tour du petit Andrew, le 19 février 1960, dont le nom est celui du père de Philip, et enfin Edward, le 10 mars 1964.

			Seulement trois mois après la naissance d’Anne, Elizabeth la laisse en compagnie de son grand frère et repart à Malte pour y rejoindre son mari.

			Elizabeth n’arrivera jamais vraiment à témoigner de réelles marques d’affection à son premier-né. Elle ne le voit qu’une fois le matin et une fois le soir, comme en est la tradition dans les familles royales. Son père est quant à lui très dur et autoritaire avec le jeune garçon. Il l’envoie sur ses traces dans le pensionnat de Cheam en Écosse, mais Charles ne s’intègre pas aussi bien à cette vie que son géniteur avant lui. Étant de nature docile et introverti, il ne dispose pas de l’aura de Philip qui en fait un leader né. N’ayant pas non plus d’aptitudes sportives, il ne parvient pas à devenir capitaine de l’équipe de cricket, ce qui achève de décevoir son père. Parce qu’il est l’héritier du trône, ses parents sont beaucoup plus exigeants envers lui qu’envers ses frères et sœurs, dans le but de contribuer à l’endurcir et à faire de lui un homme.

			La reine est beaucoup plus proche de ses deux plus jeunes enfants et notamment d’Andrew qui est simple à vivre et toujours joyeux. Cependant, elle apprécie aussi beaucoup sa fille avec qui elle partage l’amour des corgis et des chevaux. Philip aussi aime sa fille en qui il se retrouve, avant tout de par son côté garçon manqué et casse-cou.

			Alors qu’Elizabeth n’est qu’une jeune mère, la mauvaise santé de son père l’oblige à assurer certaines de ses obligations, ce qui lui fait rater les premiers moments de la vie de ses enfants. De ce fait, ceux-ci sont souvent confiés à des nounous ou à leur grand-mère, la reine mère. Lorsqu’elle hérite de la couronne, elle a déjà deux enfants, Charles et Anne, puis, durant son règne, naissent successivement Andrew et Edward.

			Une grand-mère et une arrière-grand-mère

			Comme le protocole a une place prépondérante au Royaume-Uni, il convient d’aviser la reine de toute naissance royale avant d’émettre un communiqué officiel, ce qui veut dire que si le bébé naît durant le sommeil de Sa Majesté, il doit attendre pour être présenté au monde. La reine doit aussi être appelée « Madame » par ses petits-enfants et arrière-
petits-enfants, comme le font tous ses sujets, et qui doivent même lui faire la révérence ! Mais qu’on ne pense pas que leurs relations se limitent à des échanges froids, ils peuvent bien entendu embrasser leur aïeule. La reine a l’habitude d’offrir à chacun de ses arrière-petits-enfants leur médaille ou gourmette de baptême, évidemment réalisés par un orfèvre royal. Les autres membres de la famille Windsor aiment offrir des cadeaux plus traditionnels qui ont même parfois une valeur historique et sentimentale puisque ce sont des objets qui ont appartenu aux ancêtres des enfants, comme des timbales en argent.

			Elizabeth II a huit petits-enfants : Zara Philips, Eugénie d’York, Béatrice d’York, Louise Mountbatten-Windsor, Peter Philips, James Mountbatten-Windsor, Henry de Galles et William de Cambridge.

			À l’occasion de la sortie d’une biographie sur sa grand-mère intitulée Elizabeth II : The Steadfast, écrite par Lord Douglas Hurd, ancien ministre de Sa Majesté et diplomate britannique, le prince William, petit-fils de la souveraine, a rédigé une émouvante préface dans laquelle il lui rend hommage. Alors que le livre célèbre le règne le plus long de la Grande-Bretagne, William exprime à quel point la reine compte, non seulement à ses yeux, en qualité de petit-fils, mais aussi pour ses sujets britanniques. Il termine en disant combien elle l’inspire, combien il l’aime et admire sa gentillesse, son humour et sa maîtrise d’elle-même.

			Pour pouvoir communiquer avec ses petits-enfants lorsqu’ils sont loin d’elle, Elizabeth II a recourt à Skype, ce qui lui permet de leur parler tout en les voyant. Elle l’utilise souvent pour garder le contact avec sa petite-fille Zara Philips.

			Elizabeth II n’est pas seulement une grand-mère, elle est aussi une arrière-grand-mère. Elle a cinq arrière-petits-enfants : George de Cambridge et Charlotte de Cambridge, les enfants de William et Kate, mais aussi Mia Grace Tindall, Isla Philips et Savannah Philips. Il paraît d’ailleurs que le premier né du duc et de la duchesse de Cambridge appellerait son arrière-grand-mère « Gan-Gan ».

			Pour célébrer la naissance de George, l’arrière-petit-fils d’Elizabeth II, le président de la République française François Hollande lui a adressé une lettre de félicitations, au nom de l’Entente cordiale entre la France et le Royaume-Uni.
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			Lors de son dernier message de 2015, la reine présente ses vœux de fin d’année à ses sujets et s’exprime sur l’arrivée de sa dernière petite-fille, la princesse Charlotte, née le 2 mai 2015. Dans cette vidéo, diffusée sur la chaîne télévisée de la BBC et publiée sur Youtube, devant un somptueux sapin de Noël et ses photos de famille encadrées posées sur le bureau, la reine s’adresse aussi bien aux Anglais qu’aux habitants des autres pays du Commonwealth. Après avoir évoqué les attentats subis par Paris au mois de novembre, elle a voulu transmettre un message d’espoir en cette période de célébrations familiales : « L’une des joies qu’apporte une longue vie est de voir ses enfants, puis ses petits-enfants, puis ses arrière-petits-enfants aider à décorer le sapin de Noël. Et cette année, ma famille compte un nouveau membre pour prendre part aux festivités. »

			Elle a fait la connaissance de Charlotte le mardi 5 mai 2015, trois jours après sa venue au monde, après s’être rendue au palais de Kensington où résidaient le duc et la duchesse de Cambridge. Le prénom de la petite princesse n’est pas sans rappeler celui de son grand-père Charles, et ses autres prénoms Elizabeth et Diana rendent hommage à sa regrettée grand-mère et à son arrière-grand-mère. Son petit frère George porte un nom plus traditionnel, celui de six anciens rois britanniques, contrairement à sa sœur dont le nom fait figure d’exception au sein de l’arbre généalogique. Bien que Kate et William aient déclaré que le choix du prénom dénote un choix personnel et non une contrainte protocolaire, George est le saint patron de l’Angleterre. Les deux autres prénoms du bambin, Alexander et Louis renvoient à Alexandra, le deuxième prénom d’Elizabeth II et à Louis Mountbatten, l’oncle du prince Philip.

			Lorsqu’un enfant royal naît, les parents disposent de quarante-deux jours pour officialiser sa naissance et les prénoms qu’il va porter, en l’enregistrant à Westminster. Dans les cas de George et Charlotte de Cambridge, le délai n’a été que de quarante-huit heures, juste le temps pour Elizabeth II de faire leur connaissance, et bien entendu de valider leurs prénoms. Pour William en 1982, le peuple anglais avait dû attendre une semaine, alors que pour Charles en 1948 l’attente avait même été d’un mois.
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L Resicond o b Rograsbliguse
Paris,le 23.07. 2013

Madame,

Je souhaite adresser & Votre Majesté, ainsi qu’a son Altesse Royale le Duc
@’Edimbourg, mes trés vives félicitations a I'occasion de la naissance de Votre
arriére-petit-fils.

Je forme également pour Votre petit-fils le Duc de Cambridge ainsi qu’a la
Duchesse mes voeux les plus chaleureux,

En ces instants, la France s’associe pleinement au bonheur de la famille
royale et & la joie du peuple britannique.

Le Prince sera un jour appelé & régner et 4 s'inscrire dans la lignée de ses
ancétres qui, depuis I’Entente cordiale, ont contribué & développer les excellentes
relations entre nos deux pays.

Je prie Votre Majesté d*agréer I"expression de ma trés haute considération
et I"hommage de mon profond respect.

FrangetS§ HOLLANDE

Sa Majesté la Reine Elisabeth II
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